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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
SECONDE PARTIE.

MI

Lts bandits galopaient sans rompre leurs rang, causant
entre eux, mais sans élcvor la voix.

.Arrivé devant une largo échancrure do la montagne, espèce

I>uip, laissant le scntier à droite après l'avoir suivi pondant
près de trois quarts d'heoure, la ouadrilla obliqua une sconde fois
et s'enfonça sous les dômes d'un vert Eombre d'une imnmense et
de' cèdres, en suivant les méandres sans nombre d'une sente do
bêtes fauves tellemlent étroite que les cavaliers un pouvaient mar-
cher qu'à la file les uns des autres.

le MeIsonero le servit aussitôt, et après avoir été P2.yé, il se retira.

de quebrada produite par quelque cataclysmie terrestre Pt servant
de lit à un torrent à sc en ce moment$ mais qui dans la saison
des pluies devait être fougueux et redoutable> Sidi Mult.y fit
tourner son cheval, s'engagea résolument, dans la qu,.br:xda et corn-
mença à gravir la montagne, suivi pas à pas par tous ses compa-
gnons.

La montée était rude; on ne pouvait que marcher lente-
ment; le soleil ne dorait plus que les sommets9 élevés du mont,
lorsque la cuadrilla atteignit un large plateau et tourna dans un
sentier large au plus Ùe deux mètrei., taillé jadis, on ne savait par
quelle nation dispaTut, et serpentent sur les fianca abruptes de la
Montagne, jusqu'au plateau Bupét-ieur.

Tout à coup Sidi MulcY, profitant d'un endroit Où la sente
commiençait & s'élargir assez pour que deux cavaliers pussent pas-
ser de front, se pencha vers don Luis, et étendant le bras au avant
pour lui désigner un point éloigné encore:

- Voyez-vous ? lui dit-il.
- certes, répondit le jeune homme, je vois un feu, assez

considérable même.
- C'cst cela, fit le epahis.
- C'est un campement de nuit; repritle jeune homme;

celui de nos amis, sans doute?
- Parfaitement, ils sont arrivés avant nous et nous atten-

dent.

T.RoisisvE INÀVËV. NUUËRO 130MONTREAL, 22 JUIN 1882
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- Sommes-nous dono déjà au brûlis del Ojo do Agua ?
- Pas encore, sonor, mais nous y serons dans dix minutes;

je suis meme étonné do nu pas avoir déjà été reconnu par les sen-
tinelles, nos gens se gardent bien, d'ordinaire, ils ne laissent
jamais approcher aussi près de leurs campement.

- Bon I fit don Luis, ils savent quo nous seuls pouvons on.
ger à nous engager ainsi dans ces chemins endiablés.

- - O'est vrai, mais cependant, j'avoue que ce silence auquel
je ne comprends rien m'inquiète.

Au môme instant, comme pour lui prouver qu'il se trompait,
deux cavaliera sortirent à l'improviste du couvert et s'arrétèrent
à cinquante pas en avant do la cuadrilla.

- Qui vive ? cria une voix forte en môme temps qu'on enten-
dit le bruit do deux fusils que l'on arme.

- A la bonne heure, grommela le spahis, et il répondit à
haute voix: Amis.

- Quels amis? reprit la voix.
- Les coupeurs de route, cavaliers do la montagne.
- Bien, quelle cunadrilla ?
- La cuadrilla, commandée par lo nouveau chef élu.
- Passez I dit la voir.
Les deux cavaliers bondirent sous bois et disparurent.
La cundrilla passa. Deux fois encoro, il fallut que Sidi Muley

répondit aux questions des sentinelles.
Cependant les arbres s'éloignaient de plus en plus à droite et

à gaucho, et bientôt la cuadrilla, son chef en tOto, déboucha dans
une immenso clairière, au centre de laquelle plusieurs feux énor-
mes étaient allumés.

L'arrivé des nouveaux venus fut saluée par les cris joyeux
do leurs compagnons cam.pés, au nombre de plus do deux conte,
dans lune clairière.

Le soleil allait définitivement disparaître, il »o luttait plus
que péniblement centre les ténèbres qui envahissaient le ciel.

Aux dernières et incertaines lueurs du jour, don Lnis aper-
çut deux cavaliers accourant au galop au-dovant de lui, et dans
ces deux cavaliers il reconnut, avec une vivo joie, sas deux amis
dévoués: don Jose et don Estevan do Sandoval.

Le jeune homme fit sentir l'éperon à son cheval et s'élança
de son côté pour les rejoindre plus vite.

Quelques minutes plus tard, don Luis Parez et dona Morce-
dès traversaient, en compagnie de don Jc s3 et de don Estevan do
Sandoval, les rangs pressés de.e bandits qui acclamaient avec un
véritable enthousiasme leurs trois chefs suprdmes.

Un jacal avait été construit tout exprès pour servir, pen-
dant cette nuit, de retrait à la jeune femme.

Devant l'entrée de ea jacal dans lequel dona Mercedès e o
réfugia pendant quelques instants afin do remettre un peu d'ordre
dans sa toilette, car la coquetterie n'abandonne jamais ses droits,
se promenait un vieux bandit, la carabine sur l'épaule.

Quant à don Luis, ses compagnons le conduisirent devant un
énorme feu, où tous trois s'assirent sur des crânes de taureaux,
en attendant le retour de doua Mercedès pour commencer lo repas
du soir ; repas dont le jeune homme surtout avait grand besoin,
car depuis la veille il n'avait ni bu ni mangé.

Les événements s'étaient succédé avec une si grande rapi-
dité, que don Luis n ..vait pas eu un seul instant pour songer à
satisfaire ses besoins matériels.

Maintenant, nous laisserons s'écouler six semaines ctre les
dvunoments raportés dans notre prIcédent chapitre et ceux qu;
Vont suivre, et par un saut immense nous bondirons des déserts
inexplorés de l'Arizona à Moxico, l'antique cité des Incas, aujour-
d'hui la capitale magnifique do la Confddération mexicaine.

La jour où recommence notre récit, l'antique cité était en
fote; uno foule nombreuse, où tous les rangs do la société étaient
confonduis, remplissaient les rues, les;places et les promenades;
foule essentiellement remuante, joyeuse, affimé de plaisir, riant,
criant, hurlant, gesticulant, pérorant, se heurtant et s'agitant
comme si ct océan humain, après un ouragan, éprouvait encor.
les dernières ondulations de la tempOte déohadnée quelques lieu
res seulement auparavant sur la ville.

En effet, Mexico, à sa grande joie, venait d'accomplir sa qua-
tra centième ou cinq centième révolution, nous ne sommes pas
sûrs du chiffre en renversant comme toujours, un gouvernement
à peu près passablo pour le remplacer par un plus mauvais.

Les cavaliers et les voitures remplis do damua en grande toi.
lettes circulaient au milieu do toute cette foule rieuse et un peu
bavarde, mais essentiellement inoffensive, ne répondant que par
des sourires aux lazzi souvent épicés que leur lançaient les " lope
ros " trop serrés par los chevaux ou les dquipages.

Toutes les fonOtres étaient pavoisées; toits les cafés et las
noverias, remplis de consommateurs ; on tirait do tous les o8té
des feux d'artifices et des " cohotes " c'està-diro des pétards, que
les gamins et les leperos lançaient dans la foula sans se préoccu-
per do'l'endroit où ils tombaient.

Nous n'avons jamais pu comprendre d'où vient cette rage
des Hispano-Américains de tirer ainsi des feux d'artificei en plein
soleil; feux d'artifices qui ne produisent d'autres effets que de
faire un bruit infeinal, et souvent de causer des accidents fort
graves; nous avons retrouvé cette coutume bizarre dans toutes
les anciennes colonies espagnoles, sans que personne ait réussi à
nous en expliquer le motif.

Donc, la villo était en liesse, et toute la population mexi-
caino semblaiton proie à un enthousiasme tenant presque du
délire.

Nous nous trompons, il y avait une exception, peut-Otre la
seule, mais cette exception était si isolée, elle se produisait si
loin du centre où se portait la foule, qu'elle devait passer inaper-
çue.

C'était sur le « Pasco de la Vega n qu'il fallait aller pour
constater cette exception, et certes nul ne songeait à se déranger
pour s'y rendre.

Le a Pasco de la Vega n est, sans contredit, la plus déliei-
cieuso promenade de Mexico, qui, cependant, n'en manque pas

Elle est située à l'est de la chaùssée a d'Iztepalapam, et
s'étend le long d'un canal reliant les deux laes.

Une partie de la rive opposée de ce canal est bordée de R w
chos assez misérables, entourés de roseaux et de a chinnmpv
verdoyantes, gracieux îlots factices formant des plats-bande', 1,
l'effet lo plus pittoresque, où les Indiens cultivent sur des radeaux
des légumes et surtout des fleurs.

(ette charmante promenade n'est de modo que depuis le
premier dimanche du carémo jusqu'à la Pentecôte.

Alors l'animation la plus grande règne sur tout le parcours
de cette promenade, jusqu'à Santa-Anita qui est un lieu de péld-
rinage, comme jadis était Longchamp; une quanLité de canots
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sillonnent le canal dans tous les sons, allant et revenant chargés
de leurs musiciens et de leurs danseurs, les uns allant à Santa.
Anita, les autres en revenant couronnés du roses et de pavots rou-
go : riant, dansant, chantant, sans que jamais une querella no

'élève et offrant ainsi un spectacle des plus attrayants et des
plus einguliers aux promeneurs galopant lo long de l'immense
avenue.

Mais lo jour dont nous parlons, la solitude la plus complète
régnait sur lo Pasco, les chinampai aemblaient abandonnés; pas
un canot no troublait les eaux tranquilles du canal.

Seuls, six cavaliers, trois maîtres et trois serviteurs, suivaient
d'un air nonchalant l'avenue du milieu du Pasco; les trois mat.
tres revêtus du riche costume mexicain et montés sur des che-
vaux de prix, n'échangeaient que do rares paroles, presque à
voix basse, comme s'ils eussent redouté les oreilles do quelque
espion invisible.

Eufin, arrivés presque devant le village « d'Istacalco, a un
des plus anciens de cette contrée puisqu'il fut la première
demeure des « Aztèques, n après la servitude de a Colhuacan, »
un des cavaliers s'arrêta en disant :

- Il est inutile d'aller plus loin ; de l'endroit où nous som-
mes, nous commandons la route en avant et en arrière, nul nu
pourrait s'approcher sans être vu; toute surprise est donc impos-
sible.

- C'est vrai, dit un autre, d'ailleurs, pour plus do sûreté,
nous pouvons placer des sentinelles sur les trois avenues.

- C'est juste, reprit le premier, de cette façon, nous serons
tranquilles et nous causerons tout à notre aise.

Il donna aussitôt ses ordres aux trois serviteurs qui, après
avoir mis pied à terre, se portèrent à vingt-cinq ou trente pas de
leurs maître ; après avoir caché leurs chevaux derrière les buis-
bous, eux-mômes s'abritèrent derrière les troncs des arbres.

Les trois maîtres avaient, cuxaussi, mis pied à terre, mais
se sachant gardés par leurs serviteurs, ils n'avaient pris aucune
précaution pour dissimuler leur présence ; ils se contentèrent
d'attacher leurs chevaux aux basses branches des arbres.

Ces cavaliers étaient don Jose de Sandoval, don Estevan
son frère et don Fabian de Salazar ; quant aux serviteurs,
c'étaient Sidi Muley, Comacho et Pablo, lo frère de lait de don
Fabian.

Maîtres et serviteurs semblaient également préoccupés et en
proie à la .même tristesse.

- Maintenant causons, dit don Estevan, je crains que don
Luis ne nous rejoigne pas ici comme il nous l'a promis.

- Pourquoi donc cela ? demanda don Jose.
- Pour bien des raisons, mon frère, et d'abord ?arce que

peut-être il a été retenu plus longtemps qu'il no le supposait...
- C'est possible, en effet, répondit don Jose, lui avez-vous

dit où il nous retrouverait au cas où il n'arriverait pas avant ce
soir ?

- Pardieu I d'ailleurs il connaît Mexico tout au moins
aussi bien que nous : il n'y a pas de danger qu'il s'égare.

- Non, mais il risque d'y faire de mauvaises rencontres.
- Bah I nous ne sommes à Mexico que depuis deux jours,

et pendant ces doux jours ont eu lieu des événements tellement
graves, que personne n'aura songé à nous, dit don Estevan ; tout,
est dans un désarroi complet, d'ailleurs; dans une ville comme
Mexico, dans les circonstances, comme colles qui se présentent,
rien -n'est aussi facile que de se dissimuler au milieu de la
oule.

- PeutOtre, dit don Fabian on hochant la tête: l'homme
quo nous combattons est aujourd'hui tout-puissant; de plus, il est
habile, dénué do tous sentiments d'honneur, et par cola môme il
no recule jamais devant les moyens les plus déloyaux pour attein-
dre le but qu'il so proposa.

- Le espions ne lui manquent pas; je no sais pourquoi
il m semble que lo drôle que nous avons co matin croiné sur le
pont do e l'Equisamo, a et qui a si prestement disparu, est à sa
soldo, dit don Jose.

- Bon i allez-vous vous créer des chimères, vous aussi, mon
frère ? dit don Estovan en haussant légèrement les épaules; sur
mon Ame, à nous voir trumbler ainsi, on nous prendrait bien plu.
tôt pour des enfants poltrons que pour des hommes braves dont
les preuves sont faites depuis longtemps, grûco à Dieu 1

- Humph si notre ennemi, répliqua don Jose, apprend ce
que nous avons fait la nuit passée, notre position s'aggravera sin-
guliéroient.

- C'est un coup de maître I s'écria vivement don Estevan,
cela peut nous faire gagner la partie, si nous savons on tirer parti
et maneuvrer habilement; notre ennemi est fort, je le reconnais,
mais nous ne sommes pas des niais non plus.

- Certes, reprit don Jose, mais, à mon avis, nous ne devons
rien laisser au hasard, et surtout n'agir qu'avec une extrême pru.
dence.

- Tout d'abord, dit don Fabian, il importe que nous fas.
sions perdre nos traces et surtout qu'un no puisse pas nous recon-
nattre pour ce que nous sommes.

- Ceci est élémentaire, cher Fabian, reprit don Estevan'
avec un sourire de bonne humeur, voilà pourquoi, à notre arrivée
à la Ciudad, au lieu de nous rendre tout droit à notre hôtel de
la o Primera Monterilla n ou à celui que vous possédez, & Calle
de Tacuba, n nous sommes allés descendre dans un quartier
perdu, calte a de los Batancs, » une des rues les plus mal famées
de la ville, et avons-nous choisi un des bouges les plus sinistres de
ladite rue.

- Eh bien I franchement, don Estevan, je crois que vous
avez eu tort.

- Comment cela ?
- Oui, vous vous êtes laissé emporter par le désir tout natu

rel do bien faire les choses, je le sais, mais vous avez été trop
loin.

- Je ne vous comprends pas, expliquez-moi votre pensée, je
vous prie.

- Il y a un milieu en toutes choses, nous avons ou raison
do ne pas descendre dans nos hôtels, mais nous devions nous arré-
ter à moitié chemin : c'est-à-dire nous loger, non dans un bouge
comme celui de la calle do los Batanes, mais dans un a meson »
honnête de la calle San Augustin par exemple, ou de la calte
Plateros ; nous serions dans un milieu honnête, où rien n'.ttire-
rait l'attention sur nous, comme cela arrivera inévitablement dans
le bouge où nous nous sommes logés, parce que nos manières,
notre langage et notre extérieur sont en trop complet désaccord
avec tout ce qui nous entoure.

- Cette fois, vous avez raison, s'écria don Estevan, j'ai
commis une lourde faute, il nous faut sans tarder choisir un autre
domicile.

- Je crois que nous ferons bien do ne pas reparaître calle
de los Batanes, nos gens se chargeront d'enlever les bagages, d*t
don Fabian, seulement, je ne sais trop où nous irons.

- Je vais vous le dire, s'écria don Jose, voici ce qu'il faut
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faire: nous nO pouvons loger dans une maison quelconque, nous
devons êtro chez nous; o'Cst Io seul moyeu do na pas attirer l'at-
tention. O'est par la barrière do Guadalupe, n'est.co pas, que lon
Luis doit arriver ?

- Non, drt don Fabian, c'est par celle do San Lasaro.
- Soit, voici ce que nous allons faire : vous, don Fabian et

vous, mon frère, vous allez rentrer en ville ; en traversant la place
do @ Neontitlan, à j'ai vu une maison à louer; la place de Neca-
titian so trouva sur un terrain neutro; o'est-à-diro sur la limite
extremo des quartiers honnetes et do ceux dont la réputation
laissa à désirer ; nous sommes aûrs do nos sorviteurs, nous n'avons
donc à redouter aucun bavardage de leur part; vous loueroz
cette maison toute entière, et vous vous y installerez en ayant
soin de payer une année d'avance ; si la maison est meublée, vous
traiterez pour les meubles, sinon, vous en achèterez, ce qui ne
sera pas difficile; pendant ce temps-là, j'irai, moi, au-devant do
don Luis, avec lequel je resterai hors de la ville jusqu'au cou.
cher du soleil ; dès que vous aurez terminé vos affaires, vous
nous enverrez Sidi Muloy ou Canmacho pour nous avertir, don
Luis et moi nous serons dans une maison qui se trouve sur la
droite, à cent cinquante on deux cents mètres do la barrière do
San Lazaro, est-ce entendu ainsi ?

- Parfaitement, mais si don Luis était déjà en villa ?
- Ce n'est pas probable; dans tous les oas, laissez ici Aram.

buri, jusqu'à quatre heures, si don Luis arrive, tous deux atten.
dront mon retour ici, sinon, Aramburi viendra me rejoindre à la
barrière San Lazaro, où certainement j'y serai avec don Luis.

- Très bien ; de cette façon, il n'y aura pas d'erreurs pas-
sibles.

Entre hommes aussi résolus et aussi accoutumés aux p6rip6
ties souvent bizarres d'une existence tourmentée, toute longue
discussion était impossible, ils s'entendaient à demi-mot.

Don Estevan siffla d'une certaine façon, les trois serviteurs
accoururent, don Estevan leur expliqua en quelques mots les réso-
lutions prises, puis, excepté Aramburi, qui devait rester, les cava.
liers se mirant en selle.

Il était deux heures de l'après-midi; au bout du canal, don
Jose laissa ses amis continuer leur route vers l'intérieur de la
ville, et, appuyant sur la gaucho, il se dirigea à petits pas vers
la barrière San Lazaro, après avoir mis pied à terre et eonfi# on
cheval à Sidi Muley, en ayant soin de retirer des fontes les deux
revolvers qui s'y trouvaient, et de les placer dans sa faja, où deux
autres étaient déjà cachés.

Don Joso ue devant entrer en ville qu'après a l'oraciou, ,
c'est-à-dire après le coucher du soleil, s'était débarrassé de son
cheval, afin d'éviter toute discussion désagréable avec les « cela.
dore;; » un règlement do police très sévère défendant la ciroula.
tien des chevaux à travers la ville après le coucher du soleil.

On sait que Mexico, que l'on a nommé la Venise moderne
lors de sa première fondation n été presque entièrement bâtie sur
pilotis sur le lac de " Tezeuco, " et qu'à une époque encore peu
éloignée, et. qui ne remonte pas à plus de quatre-vingt ans, cer-
tains 'quartiers de la ville et beaucoup de rues étaient traversés
par des canaux qui lui dornaient une grande ressemblance avec
la Veniso italienne.

Depuis lors, de grands travaux de dessèchement ont été
faits, les eaux ont disparu presque partout surtout dans les quar-
tiers riches ; dans les bas quartiers seulement, on rencontre
encore des canaux remplis d'eaux croupissantes et infectes, en
petit nombre à. la vérité, et qui tendent de plus en plus à dispa-
raître.

Partout ailleurs ces eanaux ont été comblés et les rues
pavées ; cependant les eaux séjournent au-dessous; à cinquants
centimètres au plus do profondeur on la retrouve, ce qui fait que
l'humidité est tellement grande, que les res do-chaussés des
maisons sont inhabitables et no servent que de magasins et de
débarras.

De plus, l'ébranlement produit sur ce sol artificiol et presque
mouvant, par lo galop des -chevaux et des voitures pendant la
nuit peut, dans certains quartiers de la ville, causer des dégats
considérables en occasionnant des crevasses et amenant l'invasion
des eaux qui tendent toujours à s'ouvrir un passage et à remon-
ter à la surface; do là ce règlement do police qui interdit, sous
des peines très fortes, la circulation des chevaux pendant la nuit ;
un accident sa produisant pendant le jour pouvant être aussitôt
réparé, au lieu que la nuit il n'en serait pas do même, et peut-
être se changerait-il en désastre.

Don Jose, bien enveloppé dans son zarapé, les larges ailes
du sombrero rabattues sur les yeux, s'en allait en fdânant, cou-
doyant et coudoyé par les passants, sans autrement s'en préoccu-
per, mais ayant grand soin d'examiner attentivement ceux qui
venaient à sa rencontre afin do reconnaitre l'ami au-devant
duquel il se rendait et no pas lo laisser passer s'il l'apercevait
sur sa route.

Le chemin qu'il suivait était le seul que don Luis pouvait
prendre, à moins de faire un long détour, ce qui n'était pas pro-
bable ; car, pour de non;breuses raisons, il devait désirer rejoin-
dre au plus vite ses amis dont il ne s'était séparé que deux jours
auparavant, et avée lesquels il avait pris rendez-vous au canal de
la Vega.

Mais ce fat en vain que don Joso examina et mOmo regarda
sous le nez do tous les passants; aucun do ceux qu'il dévisagea
ainsi ne ressemblait ni de près ni de loin à don Luis, d'ailleurs
celui-ci était facile à reconnaître : il était à cheval, Ouchillo et
Navaja l'accompagnaient, et comme toujours, Diamant son
favori, dont jamais il ne se séparait, marchait à la queue de
son cheval.

Don Jose atteignit ainsi la barrière de San Lazaro, la frar,
chit et se dirigea vers le meson, où il se proposait d'attendre
l'arrivée de Aramburi et celle de don Luis.

En p5nétrant dans la salle commune, le jeune homme remar-
qua que cette salle était pleine ; toutes les tables étaient occu-
pées par des individus, proprement mis à la vérité, mais dont les
traits et les mines patibulaires n'avaient rien de très rassurant;
ces individus plus que suspects, et dont on apercevait les armes
sous leurs " fressadas " et leurs zarapès, jouaient entre eux au
"' monte, " tout en buvant du " pulque " et du " reno. "

Don Joso eut un léger tressaillement en les apercevant, mais
sans paraîtro les remarquer, il appela le " Mesoncro, " et apr-
lui avoir ordonné, sans découvrir son visage, de lui servir sur
une table au dehors une infusion do tamarin, il sortit comme il
était entré, et allas'intall r eosdes bosquets très touffus, établi'
devant et sur les côtés du meson.

Le jeune homme, probablement pour ne pas être déraugk
ou par hasard, so plaça sous un bosquet situé au côté droit de la
maison, où il ne pouvait pas être vu de l'intérieur; le Meso-
nero le servit aussitôt, et après avoir ét payé, il se retira.

- Eh Bochica, dit un des buveurs, dès que don Jose eut
quitté la salle, as-tu vu ce cavalier, il fait bien des cmbarras,
pour un homme qui se promène à pied ?

- Le fait est qu'il n'est pas poli, il n'a pas seulement eu
l'air de nous voir, répondt Bochica en ricanant.



FEUILLETON ILLUSTRE 16

- Est-ce qu'ils sont tous comme ça à 3exico ? demanda
un troisième.

- On le dit, fit le premier interlocuteur.
- Alors il faudra voir à leur apprendro la politesse, dit un

autre.
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Cependant, comme son nom, sa fortuno et si beauté domi.
taient tout le resto, Olotilde do Perno n'avait pas encore seize
ans, qu'elle servait ddjà do point do mire aux plus brillants par.
tis de la Provence et du Languedoc. Elle ne daignait pas s'aper-
cevoir des empressements dont elle était l'objet, ni meme honorer
d'un refus ceux qui prédisaient davantage leurs prétentions.

Elle -affectait d'ignorer ou de ne pas comprendre qu'il s'agis-
sait d'elle ; on eût dit qu'elle mettait son affection et sa personne
à un si haut prix, que nul no bi paraissait digne d'y atteindre.

Chaque année, en-nutômne, Clotilde do Perne allait passer
quelques mois à la campagne, près de Montpellier, chez Ba grand'-
mère meternelle, la comtesse de Vénéjan. C'était une vieille dou-
airière qui avait vu les dernières années do Louis XIV, et quel-

que peu les premiers temps de la régence.

Sans se laisser corrompre par l'atmosphère des cours, elle y
avait appris une morale indulgente et facile, une amabilité expen-
sive qui, par l'effet me du contraste, lui donnait quelque ascen-
dant sur ea fière et indomptable petite-fille. a Ma chère enfant,
lui disait-elle quelquefois en lui caressant le menton do sa main
blanche et eflilée, vous êtes une fleur des champs, une fliur sau-
vage, ce sont celles dont les couleurs sont les plus vives et les par-
fums les plus doux: heureux celui qui les respire et les cueille I s

Et comme Olotilde lui répondait. « Jamais t navec un petit
air de dédain qui lui allait du reste à merveille, la bonne douai.
rière répliquait par un proverbe vieux et-aimable comme elle:

Il ne faut jurer do rien. e
Un jour que mademoiselle de Perno était chez sa grand'.

mère, et, que, fidèle à ses habitudes, elle so promenait à cheval
assez loin dans la campagne, -il lui arriva de prolonger sa prome-
nade un peu plus loin que de coutume, et la nuit approchait lors-

qu'ello songea àretcurner au ebitean.
Elle avait mis à son cheval la bride sur lo cou et admirait

les teintes pâlissantes du soir, lorsqu'au détour dun chemin soli-
taire, elle rencontra trois ou quatre étudiants de Montpeltier,,qui,
après avoir bu et mangé dans quelque guinguette du voisinage,
s'apprêtaient à rentrer à, la ville, la tête plus chargée d'alcool que
de bon senp.

En voyant venir à eux;cette belle jeune filie, errant à l'aven-
ture et loin de toute habitation, leur cerveau méridional acheva
de s'exalter, et ils assaillirent la hardie promeneuse de quelques-
uns de ces compliments qui ressemblent à des offences.

J'essayerais vainement de peindro la surprise, la colère, l'in-
dignation de mademoiselle de Perne. Elle s'arrêta court, et lança

aux impertinents un regard qui les eût certainement foudroyds
s'ils eussent été capables d'en comprendre l'expression: mais ils
n'étaient pas gens à s'arrator en ai beau chemin i les quolibets, les
sarasmes9 les mots à double entente, commneérent à pleuvoir
de plus belle, et, pour la première fois depuis qu'elle était au
monde, Clotilde (supplice affreux pour elle 1) se sentit près d'être
humiliée.

En ce moment, un jeune homme do dix-huit ans à peine, et
dont l'extérieur annonçait plus de courage que de vigueur,
s'élança tout à coup d'un groupe d'arbres placds à quelques pas
de distance, et, sans perdre le temps on paroles, tombant comme
grêlo sur les assaillants, il se mit à leur distribuer des horions et
des coups de canne.

Après le premier instant de surprise, les étudiants, honteux
d'etre battus dans un combat aussi inégal, tournèrent leur verve
contre le nouveau venu, et il allait, comme on dit, passer un mau-
vais quart d'heure, lorsque Clotilde, sortant do son inaction et do
sa stupeur, lança son cheval sur un des étudiants, et d'une main
dont on n'aurait pas soupçonné la force, elle luI cingla le visage du

plus énergique coup de cravache que jamais amazone irritée ait
assénd à un insolent.

Ce coup inattendu fut le signal de la victoire; confus d'avoir
sur les bras un pareil ennemi, les étudiants sa dégrisèrent, et,
moitié riant, moitié on déroute, ils s'enfuirent à travers champs.

Indemoisellu de Perno resta un instant immuobile ; dans le
feu de l'action, son chapeau était tombé, et ses beaux cheveux
blonds se déroulaient à flots sur ces épaules.

Ses yeux lançaient des éclairs, ses narines gonfldes semblaient
appeler la vengeance et le péril; une émotion bizarre, mélange do
dédain, do confusion et d'orgueil, soulevait son corsage. Ce fut
ainsi qu'elle apparutà son défenseur inconnu, lorsqu'il arrêta sur
elle son premier regard, et ce fut là une do ces impressions sou-
daines, une de ces images ineffupables qui décident de toute une
destinée.

A son tour elle le regarda: il paraissait à peine plus ùgé

qu'elle; sa figure noble et expressive empruntait à la circonstance
un air d'exaltation chevaleresque. Elle lui sut gré d'être arrivé

si à propos, de s'être dévoué pour elle, de lui avoir épargné la
seule humiliation qu'elle eût jamais pressentie, et loyalement,
franchement, sans coquetterie, arrière-pensée eu fausse honte, elle
lui tendit la main.

Une connaissance commencée sous de pareils auspices devait
faire des progrès rapides: Clotildo apprit bientôt que ce jeune
homme était un orphelin sans fortune, fils d'un pauvro gentil.
homme de Rouergue, mort pendant les dernières guerres. il se
nommait Gaston de Tervaz.

Gaston était gardo-pavillon, c'est-à-dire élève de marine ; il
venait tous les ans passer son congé chez une veiille tante, l'uni-
que parente qu'il eût conservée, et qui habitait une maison do
campagne voisine du chêteau de ta comtesse de Vénéjan.

Une fois qu'elle out obtenu ces renseignements préliminai-
res, mademoiselle de Perno sut bien vite trouver les moyens de
revoir son jeune défenseur. S'il eût montré des dispositions pré.
somptueuses, l'envie de se prévaloir auprès d'elle du service qu'il
lui avait rendu, elle se serait armée contre lui de ce dédain
superbe qui paraissait devoir la défendre contre toute surprise de
cSur; elle se fût reproché, comme une faiblesse, la première
impression qu'elle avait ressentie en le voyant. Mais à une intré-
pidité de lion, Gaston unissait une candeur d'enfant et une timi-
dité do jeune fille, et à leur seconde rencontre, Clotilde le retrouva
plus tremblant et plus troublé qu'elle.
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Cetto émotion juvénile et naive le servit mieux quo no l'eus-
sent fait les combinaisons les plus habiles: heureuse du senti.
ment do sa supériorité et do sa force, madomoisello do Porno
éprouva d'abord pour M. do Tervaz l'affection quo lui cût ins.
pir6 un frère plus jeune et plus faible. qui aurait ou besoin do
s'appuyer sur elle.

Ello ne s'effraya point do cotte affection qui ne la forçait pas
à douter d'ello.êm, et elle en arriva d'autant plus vite à don-
ner son coeur qu'elle le crut plus invincible.

Mais mademoiselle do Porno avait plus de franchiso encore
que d'orgueil. Dès qu'elle se fut avouer son amour, elle ne chor-
oha ni à feindre, ni à s'abuser, ni à gagner du temps à l'aide de
ces innombrables évolutions de la stratégie féminine qu'elle igno.
rait, et qu'elle eût méprisées si elle les avait connues.

Elle apporta dans cet amour la résolution et l'indépendance
qu'elle mettait à toutes choses, et elle se dit que, par cela seul
qu'elle aimait M. de Tervaz, il devenait digne d'elle.

Sa grand'mère, à qui elle se confia, accueillit avec un sou-
rire indulgent et un peu sceptique l'aveu de ce sentiment pro-
fond, éternel, irrévocable, chez une jeune fille qui n'avait pas
encore seize ans.

Comme les gens très-Sgés et qui ont beaucoup vu le monde
traitent assez légèrement ces histoires de coeur chez les personnes
très-jeunes, comme la comtesse do Vénéjan raffolait d'ailleurs de
sa petite-fille, elle se prêta de fort bonne grâce à tout ce que lui
demanda mademoiselle de Perne: elle fit atteler ses chevaux à
son caresse, et elle alla faire avec Clotilde une visite à sa voi'ine,
la tante de Gaston : des relations amicales s'établirent, et ces deux
aimables vieilles se contentèrent de surveiller d'un peu loin les
fraiches et printanières amours qui se nouaient sous leurs yeux.

Ces enfants étaient si purs, leurs tendresses étaient si loya-
les, qu'une surveillance plus active eût été à la fois blessante et
inutile. Tous deux surent qu'ils s'aimaient, qu'ils étaient aimés,
bien avant de se l'être dit; et lorsque Gaston, forcé de repartir
pour Toulon, où il avait encore un an d'école à faire, dit adieu à
mademoiselle de Perne, ils comprenaient que leurs âimes étaient
unies pour jamais, et ils ajoutaient tout bas que leurs destinées
étaient désormais inséparables.

L'année suivante, vers la même époque, ils se retrouvèrent;
cette annéa d'intervalle avait donné à la beauté de niademoisIlle
de Perne l'achèvement suprême, l'idéale perfection, vivifiée et
complétée encore par un sentiment partagé.

Ce que le temps avait fait pour leurs personnes, cet amour
l'avait fait pour leurs âmes. Ils n'étaient pas changé?, mais déve.
loppés et affermis. L'absence est comme la solitude: elle affaiblit
ce qui est faible, elle fortifie ce qai est fort ; ce qu'elle ne vieillit
pas, elle le mûrit; ce qu'elle n'efface pas, elle l'éternise.

C'était la dernière fois que Gast"o passait ainsi l'automne
auprès de sa tante. Il venait d'obtez . e grade d'enseigne, et il
devait, trois mois plus tard, partir pour Brest et s'embarquer à
bord du " Lys, " pnur une expédition périlleuse et lointaine. Clo-
tilde et Gasto n n'avaient donc plus à eux que ce temps si court,
avant d'arriver à une séparation, longue peut-être, peut-être 4ter-
nelle.

Ce furent trois mois de purs enchantements, de saintes et
poétiques ivresses.

Mademoiselle de Porno ne se faisait pas illusion sur l'avenir:
ce n'était pas une de ces natures molles et indécises, qui croient
pouvoir renfermer le monde dans leurs romanesques rêveries.
L'enthousiasme du coeur s'alliait chez elle au sentiment très-net
de la réalité.

Elle so disait qu'il fallait que Gaston partit, qu'il avait sa
carrière à suivre, son devoir à acomplir, son nom à faire; qu'une
union entre eux était impossible tant que ces conditions ne seraient
pas remplies: mais à toutes les chanoce mauvaises l'altière et intré
pido jeune fille opposait, comme contro.poids, deux choses qu'elle
croyait supérieures à tout: son amour et sa volonté.

Pour donner à ces moments qui précédaient une séparation.
plus do solennité et do charme, mademoiselle do Porno out une
fantaisdi singulière: elle voulu appeler auprès d'elle ses deux coi.
pagnes d'enfance, Antoinetto Margerin et Julie Thibaut.

Il y eut pour toutes trois une douceur bien grande à se
retrouver ensemble, comme dix ans auparavant, et Clotilde se
replongea, pour ainsi dire, dans cette amitié avec cette force, cette
ardour nouvello qu'un premier amour ajoute à ioutes les autres
facultés du cour.

Elles reprirent leurs douces causeries, leurs courses à tra-
vers la campagne. L'automne, si beau dans le midi do la France.
prêtait ses mélancoliques splendeurs, l'éelat voilé de son soleil, les
riches teintes de son paysage, aux promenades des trois amies.

Seulement, au lieu d'adorables enfants, elles étaient deve-
nues de ravissantes jeunes filles ; au lieu do se poursuivre en cou-
rant, elles marchaient côte A côte; au lieu do riro, elles rêvaient;
au lieu d'dchanger des folies, elles échangeaient des confidences.

Enfants, elles s'étaient presque ressembld; en se développant
avec l'âge, leur beauté avait pris un e4ractète différent, où se
retrouvait un reflet de leurs conditions diverses. Clotilde de Perne
était le type de la jeune fille de haut lignage, née, en temps ordi-
naire, pour plaire et commander ; en temps de révolution, pour
se dévouer et souffrir.

Le " sang, " la " race, "c es mots dont on a tant abusé, dla-
taient dans toute sa personne.

Ses pieds eussent fait envie à Cendrillon et ses mains ü Anne
d'Autriche.

Les lignes onduleuses de ses belles épaules, le galbe exquis
de sa tête, petite et royalement posée sur son cou mince et flexi-
biO, sa démarche à la fois souple et altière, l'éclat do ses yeux,
tempérés et adoucis par les nuances délicates de son teint un peu
pâle, ses cheveux blonds aux reflets d'or, tout en elle était noble
et superbe comme un souvenir do Louis X[V et do Versailles.

Il sufflisait de la regarder pour comprendre ces deux reli-
gions que les femmes avaient tour à tour crées: la chevalerie, qui
enseignait à mourir, et la galanterie, qui apprenait à vivre.

Antoinette Margerin réalisait cet idéal de modestie attray-
ante, de sérénité silencieuse et paisible qui caractérisait la vie
bourgeoise à cette époque.

Moins grande que sa noble amie, elle n'avait ni ses airs de
tête, ni son expression fière et passionnée, ni la grâea souveraine
de ses attitudes et de ses mouvements.

Ses cheveux, d'un blond plus clair qua ceux de Clotilde, for-
maient, avec ses yeux bleus et limpides, un irrésistible ensemble
de bonté et de douceur. Son teint offrait cette fraîcheur délicieuse,
virginale, de la fleur que rien n'a froissée.

L'attrait de cette figure, qui s'emparait peu à peu de l'âme,
consistait tout entier dans les dami-tointes, dans cette naïveté
d'impressions qui se traduisaient sur son front en rougeur sou.
daine, et que l'on pouvait deviner avant elle-même.

La beauté de mademoiselle de Perne, c'était le rayon qui
illumine et embrase tout, mais qui éblouit le regard; clle do made-
moiselle Margerin, c'était cette aube, cette lueur mystérieuse et
douce de la première heure du jour, qui découvre peu à peu le
charme du paysage à travers les brumes matinales.
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Moins poétique que Clotilde, moins touchante qu'Antoinette,
Julie Thibaut, la fille du peuple, avait peut etre quelque chose
de plus saisissant et do plus splendide.

Ses cheveux bruns, que sa coiffe pouvait à peine contenir,
encadraient admirablement son visage d'une richesse de lignes
sculpturales. Un léger cercle do bistre cernait ses yeux noirs, et
ajoutait à leur expression que acs longs sile rendaient plus profonde
encore; un imperceptible duvet couvrait sa lèvre supérieure, et
faisait ressortir l'émail humide et frais de ses dente.

Son cou, ses bras, presque toujours découverts, suivant
l'usage des filles do nos campagnes, avait contracté non pas lo
hâle vulgaire, mais ces tons chauds et vigoureux que notre soleil
donne à ce qu'il touche.

Elle avait le pied petit; mais ses mains fortes et un peu
rudes, quoique d'un très beau dessin, semblaient le seul tribut
payé par cette magnifique nature à ses habitudes de travail et de
pauvreté.

Un roi, un poUto, un rêveur eussent préféré Clotilde; pour
une âme simple ethonnête, clerch1nt à se reposer dans la sécurité
d'une offection sans orago, Antoinette eût paru la plus belle ; un
artiste, amoureux de la forme et du caractère, serait tombé en
extase devant Julie.

Mademoisello do Perno chérissait trop ses deux compagnes
pour leur cacher ce qui se passait dans son ecour. Antoinette et
Julie étaientau courant do sa rencontre avec Gaston, des progrès
de cet amour, do ses lointaines espérances. Elle leur présenta M.
de Tervaz, qui ne tarda pas à les aimer comme deux sours ; et
bientôt ce petit coin du monde offrit un spectacle bien rare: trois
jeunes filles, d'une beauté presque égalo, qui n'éprouvait mutu-.
ellement aucune véléité de jalousie, et un beau jeune homme qui
aimait loyalement l'une des trois, sans être l'objet des coquette-
teries des deux autres.

A son tour, la pauvre Julie fit ses confidences: elles n'étaient
pas gaies; de grands changements étaient survenus, depuis quel.
ques années, dans les deux cabanes du bord du Rhône,

Le père Thibaut, dont la femme avait nourri Clotildo, avait
été largement récompensé par le marquis de Perne; grâce à cet
argent, il s'était trouvé, un beau jour, propriétaire de deux
baitcaux et d'un droit de pêche; puis, il avait entreprit un petit
commerce de vin etd'huile ; et, enfin, devenu veuf, il avait acheté,
sur le quai du RhGne, un cabaret achalandé, dans lequel nous
l'avons vu installé uu commencement de ce récit.

Malheureusement, la fortune des Rioux avait suivi une muar-
dbe toute contraire. Maître Margerin était fort avare, et le peu
d'argent qu'il avait donné à Suzanne et à son mari n'était pas
resté longtemps entre leurs mains. Suzanne était morte après une
maladie, pendant laquelle s'étaient épuisées toutes les économies
du ménage.

Sans femme, sans argent, forcé de vendre son bateau, le père
de Claude, pour s'étourdir, avait fini par se livrer aux liqueurs
1'>rtes; bref, il vint un moment où Claude Rioux se trouva seul,
abandonné, no possédant., pour tous bien, que ses dix-huit ans,
es bras robustes et son amour pour Julie.

C'était trop peu, à ce qu'il paaît, aux yeux du père Thi-
baut, qui, vu le déclin de la fortune des Rioux et l'accroissement
de la sienne, cessa tout à coup de reconnaître la parenté, et signi-
ia vertement à Claude qu'il eût à renoncer à toute prétention sur
mademoiselle Julie Thibaut.

Ce sont là de ces ordres auxquels on a garde d'obéir, sur-
tout lorsqu'on est encouragé à la désobéissance par la principale

intéressdo: Claude et Julie so promirent de nouveau do s'aimer
toujours et d'attendre des temps meilleurs.

Voilà ce quo raconta Julie, pendant <lue les trois amies se
promenaient ensemble dans un sentier bordé d'aubépines, qui con-
duisait du château do Véndjan à l'habitation plus modeste de la
tante do Gaston.

- Courage, Julie I lui dit mademoiselle de Porno; lu cou-
rage et l'amour sont frères; toutes deux nous avons à attendre,
à lutter, à souffrir; mais, "% notre âge, attendre, c'est espérer ; lut.
ter, c'est vaincre; souffrir, c'est aimer I

Puis, se tournant vers Antoinette, qui gardait lo silence
- Toi seule, lui dit-elle, toi seule, douce et simple enfant,

tu as su préserver ton cour I Ta ne vois p.s4ser d.imi to rêves
d'autre imago que celle de ton ange gardien I Oh I toi qui n'aimes
pas, prie pour nous... prie pour ceux qui aiment I

La pauvre Antoinette devint rouge comme une cerise, et se
jetant dans les bras de Clotilde, appuyant sa tête sur sa poitrine,
elle lui avnua bas, bien bas, qu'elle avait son petit roman.

Il était pur et paisible comme elle : un des jeunes clercs de
maître Margerin, son père, l'avait soueent regardée à travers les
vitres de l'étude, tandis qu'assise soui les vieux buis du jardin,
elle raccommodait le linge de la maison. La figure de ce j.'une
homme était intéressante.

Antoinette avait su qu'il s'appelait Dominique Erniel et qu'il
faisait vivre de ses épargnes une mère vieille et infirme : peu à
peu ils avaient échangé quelques paroles; une certaine fauilia-
rité s'était établie. La jeune fille s'était fait une douce habitude
de ce moment où Daminique, le visage collé contre la fenêtre,
lui adressait un salut timide qu'elle payait d'un sourire.

Ce mrment n'avait pas tardé a devenir l'unique émotion,
l'unique joie de ses calmes et monotones journées : l'impression
qu'elle en ressentait, l'attente et le souvenir qu'elle en gardait
dans son coeur, tel fut ie prélude de cet amour silencieux et pudi-
que, renfermé dans cet étroit espace, entre de pâles et irisâtrcs
murailles que le soleil visitait à peine une heure par jour. Cet
amour s'infiltra peu à peu dans son âme, comme ces sources qui
se forment, goutte à goutte, au creux des rochers.

Antoinette s'aperçut à peine des progrès lents, continuels,
mystérieux, do ce sentiment qui s'ignorait lui-même et que
favorisait cette délicieuse ignorance ; mais, un jour que Domini-
que, retenu auprès de sa mère malade, ne parut pas, à l'heure
accoutumée, derrière la fenêtre, Antoinette, qui travaillait, assise
à sa place ordinaire, sentit d'abord comme une espèce de frisson ;
ensuite, se penchant de nouveau sur son ouvrage, il lui sembla
que ses yeux voyaient trouble ; puis une larme parut au bord de
sa paupière, se retint un moment à ses longs cils, et enfin, glis.
sant doucement le long de sa joue fraîche et rose, tomba comme
une perie inconnue, sur sa main tremblante. Cette larme divine
révéla Antoinette à cllo-môme et lui apprit qu'elle aimait.

La timide jeune fille n'était pas allée plus loin dans cette
veie dangereuse et charmante ; elle était sûre de l'amour de
Dominique ; mais elle n'osait pas parler à maître Margerin, son
père; elle savait qu'il n'entendait pas raillerie sur le chapitre des
écus ; il lui répétait très-souven.. que son étude valait soixante
mille livres, et qu'il n'accepterait pour gendre qu'un homme
assez riche pour se mettre en son lieu et place, et lui payer ladite
étude en beaux deniers comptant. Antoinette en était la1 de ses
espérances, de ses prévisions et de ses craintes. Elle n'avait ni
l'énergie et la résolution patricienne de Clotilde, ni la vigeur popu-
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laite et nos vu dû Julie. En attendant les dvdneomont que lui pré-
Parait leveniur, elle Sc réoignait, aimeait, pleuraimt et priait.

Le tenîpsse passait dans ces douces confidonces: Glaston ser-
raiL parfois de guide aux trois amies dans leurs excursions
avantureuses: madame de %Vénéjan les prêchait bien un peui
elle leur disait bien que sa vicillo expérixene n'était pas d'accord
avec leurs Illusions juvéniles, que le monde Ct la vie déjouaient
presque toujours les plus aimables combinaisons du mour, et que
d'a.ussi jolie romans avaient lu malheur nu le tort d'en rester son-
vent au premier chapitre. Mlals, on regardant ces fronts si jeunes,
ces yeux si beaux, le rayonnement de ces limes si pures sur ces
traits su nobles et si chuarmnts, la benne comtesse se sentait désir.
niée ; elle conmmençait on les grondant, et cl!a finissait par Itur
Fourire.

Le jour vint copundani. où Gaston do Tervaz duvait partir.
A furco du cajuler sa glanà'ni&vu, Clotilu do l'urne ubtint la pur.

uusîn accuumpsègà,e G..3tua, avec .14toinettu et Jallu, jusqu'à
un vitiagu tiouumé Fiortasao, ëitud à uno li(eue du Montpellier, à
I angle du la grande ruute . c'était là 'tue le jeune homme devait
prendre le cuche, seule ressource dus voyageurs Ù, cette époque.

Tout en cheminant, mademoiselle de Pumae avait un air do
mystère qui n't tt échappé à ses deux coumpagnies, si clles avaient
pu se douter do ce qu'elles allaient trouver à Flot-esae, quels
furcnt leur surprise et lur trouble, lorsqu'à l'entrée du viage,
elles reconnurent Claude ltiuux et Duuu,iiuu Ernui 1 Madomoi.
selle de Perce, vuulaut duDfJLr il ce moment une solennité qui
leur seriît à tous de souvenir e~t do date antre las joies du passé
et Las iucertitudes de l'avenir, avait résolûment écrit à Dominique
et à Chaude pour leur assigner ce rendez-vous.

- Avant de nous séparer, dit-elle à Gaston, j'ai désiré réu-
air tous ceux sur lesquels noeus pouvous compter et qui peuvent
compter sur nous. Claude, et vous, monsieur Domuinique, je vous
deumande votre amitié peur M. Gaston do Tervaz, enseigne de
vaisseau au service de Sa Majesté. Gaston, je vous présente M.
Donminique Ernui et Claude ioux; vous les connaissez d'avance;
ce sont deux sincères amis.

Les jeunes gens se tendirent la main; elle continua:
- Monsieur Daminique, Aotoinctto vouq aime; Chaude, vous

tics aimé de Julie: monsieur de Tervaz, vous êtes sûr do moi,
n'est ce pas ? (Gaston voulut parler.) C'est bien, poursuivit-elle,
les phrases et lms serments sont inutiles entre nous, fiez vous à
mon coeur ; c'est lui que j'intcrrogc pour lire dans le vôtre.

-Clotilde 1 s'éeria MIN. do Tervaz suffoqué d'une émotion
indicible.

- Antuinettc Juli,! reprit mademoiselle de Purne, a imez
ceux qjui vous aimcngt , iî SoBIt dignes du vuus, moi, je crois à
votre amitié eousne vous croyez à la mienne.

Pour toute réponse, les deux jeunes filles se pressêreat sur le
sein frémissant de Clotilde, et ni amant, ni peintre n'eussent pu
rêver u groupe plus gracieux, plus poétique et plus beau.

- Ohi h oui, soyons unis, dit-elle:. nous avons devant nous
bien des oibstacles, des malheurs possibles, des chances mauvaises.
Mais que ne peuvent contre les malheurs, les obstacles et les périls,
six coeur, six jeunes coeurs, liés par la méme pensée, fortifiés par
le même amour, gardés par le même courage ?

Pendant qu'elle prononçait ces paroles, il y avait dans son
regard, dans sa voix,"une autorité, une force, un en~thousiasmie
auquel personne n'eût résisté.

- Ordonnez, disposez de nous i s'écris Chaude Rioux.
- M. de Turvaz va partir, reprit-elle , il va traverser des

mers, Affronter dos périls . dans qu -Iquos semainoi, il y aura de&
mondes entre nous, Cest donc à lui quo nous devon% pinter, nou'
qui restdns ensemble I

- Eh bien 1 répondit Claude, ai jamais Ui. do Torys: a
besoin do Dominiquo ou do moi, qu'il nous demiande ou nous
fasse demander; au premior appel no6us acoSur.-ots.

- Moeral, mos amiâ, j'acoopto, dit (asion.
- EL quol i éia la mot 4ordro, si quelque raison do pru-

dence vous ompôchait do vous nonmoer? doinanda, D3innique
Ermel.

G3aston re--arda modemoisolie du Porno ; Il se soutint 'lu nom
de son vaisseau, et il répondit <' Il ôtilde, la Lyo.

- Il faut enooro, dit Claude, choisir le liou où M. de Ter-
vaz pourra dtra sûr do nous retrouver.

- Jo proposa, dit Julio, la cabaret do mon père - I Au pois
son fras du Rh5no, " à Avign on, sur Io quai, uno jolie statue do la
sainté Vierge au dessus de la porta, impossible de s0 tromper

- Ainsi donc, roprt Gaston, si de loin ou do prô'. j'ai bisoin
d'un do vous ou do vous tous, le liou, co sora la cabarat do Ti
haut le mot d'ordre, ce aera C lotilde, le Lys.

- C'est con venu 1 répliquèrent Olaude ot Dominique.
- Voilà qui est bien, dit mademoiselle do 1>ek-n, dont J'émo-

Lion ne soc tralh*ssait quo par l'éclat presque fébrile do ses yeux
maintenant, GJaston, adieu et espoir I voiai ma. main; serrezlà
sans crainte; eile est couragAuto et loyale - voiai mon front; il no
renferme pas une pens6o qui ne soit à vous; soûlIez-y dé vos lèvres
la pacte que nous venons do conclure.

L'étrange itel présenta son front à M. do Torvaz; ce mou.
veulent, cette pose étaient si expressifd et si chastes, qu'ils ne
pouvaient éveiller qu'un sentimnnt do resp2ct.

- A présent, partez, voici l'heure 1 ajouta.-We an montrant
la grande routa; la voiture arrivo, et nous devons nous quitter
ici ; ne regardez pas an arrière ; soyez digne de l'affection que
vous inspirez et du pays que vous allez servir. Tant que vous
vivrez, siteliez que je vous appartiens. Si vous succombez, mon
coeur d,-, adra avec vous dans le tombeau, et y restera toujours
Adieu, Gaston, adieu, mon ami 1

- Et n'oubliez pas, ajouta Chaude, las doux noms, les deux
mots d'ordre: 'IlClotildo et le Lys. "
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